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Les êtres sont des ombres impénétrables.
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CHAPITRE PREMIER


La France et la Savoie


Marie-Adélaïde de Savoie qui, par son mariage avec le fils du Dauphin devint duchesse de Bourgogne et mère de Louis XV, ne vécut que dix-sept ans à la cour de France. Est-ce là la raison du mince intérêt des historiens pour cette princesse, alors que nous constatons, à travers les témoignages de ses contemporains, qu’elle joue un rôle important à un moment historique du règne de Louis XIV ? Elle apparaît en son temps comme une femme dont on a relevé l’esprit, l’intelligence, la faculté de s’adapter aux circonstances et aux êtres les plus divers avec une souplesse infinie. Même si sa vie a été occultée dans les siècles qui suivirent par celles des brillants esprits des Lumières et par les bouleversements de la Révolution, elle reste, avec son tempérament et ses réactions imprévisibles, un personnage très représentatif de l’entourage du Roi-Soleil.


Son histoire commence bien avant son arrivée en France, dans un duché qui tenta toujours de jouer le rôle important d’arbitre dans les guerres du Grand Siècle…


Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, règne non seulement sur la Savoie, mais aussi sur la Bresse, le pays de Gex, le Bugey, le comté de Nice, l’enclave d’Oneglia sur la côte de la République génoise, ainsi que sur la principauté du Piémont : possessions bien hétérogènes par leur situation géographique et leur langue.


Le Piémont, en fait région maîtresse, compte alors les trois quarts de la population totale de cet ensemble. Aussi le centre de tous ces territoires s’est-il déplacé au fil du temps au-delà des Alpes et Turin en est devenue la capitale aux dépens de Chambéry. La situation des États du duc de Savoie leur donne une importance stratégique primordiale lors des affrontements européens. Par le col du Mont-Cenis passent les armées espagnoles venant de Gênes ou du Milanais et se rendant aux Pays-Bas ; par ce même chemin, les armées françaises en marche vers l’Italie du Nord. Dans le contexte quasi permanent de guerre entre Bourbons et Habsbourg, la position de la Savoie offre au duc la possibilité d’un arbitrage entre les deux puissances que ce dernier, plein d’ambitions, pratique sans scrupules mais qui pourrait cependant se trouver très fragilisé en cas d’absence de descendants.


C’est pourquoi la naissance de Victor-Amédée II, le 14 mai 1666, à Turin, donna lieu à de grandes réjouissances tant la Savoie se sentait soulagée de voir la succession de Charles-Emmanuel ainsi assurée. Mais la fête à peine achevée, des rumeurs sur la santé chancelante du nouveau-né se répandirent et inquiétèrent fort les parents, Charles-Emmanuel et Marie-Jeanne de Nemours, la cour et le pays tout entier.


Charles-Emmanuel fit appel aux plus éminents médecins qui se révélèrent pour ce cas tous aussi impuissants les uns que les autres.


Quant à Marie-Jeanne, constatant de jour en jour une dégradation de l’état de santé de son fils et révoltée par des médecines qui lui semblaient n’être « rien d’autre que du charlatanisme », elle remercia les docteurs et supplia un certain Pétéchia, fervent adepte des « remèdes de bonne femme », de venir à leur secours. Pétéchia examina le petit Victor-Amédée, si faible, si chétif, interdit les remèdes qui lui avaient été administrés auparavant et recommanda un régime strict à base de biscuits légers, cette délicieuse spécialité piémontaise, les « Grissini », et beaucoup de promenades. Les bons soins de Pétéchia ne tardèrent pas à améliorer l’état de l’enfant.


Le sentiment maternel que Marie-Jeanne étalait ostensiblement, tenait en fait davantage à son intérêt pour la dynastie qu’à une véritable affection. Une récente fausse couche, qui l’avait rendue stérile, l’avait conduite à redoubler ses efforts pour préserver et éduquer son seul descendant. Elle ne laisserait rien ni personne l’écarter de sa destinée.


Si le petit Victor-Amédée était couvé par sa mère, il était plutôt négligé par son père. Charles-Emmanuel s’était bien sûr réjoui de la naissance de son fils, mais la vie privée d’un duc de Savoie devant céder la place au rôle politique de dirigeant, il ne pouvait perdre trop de temps à prodiguer de la tendresse à son fils. Victor-Amédée grandit donc avec une mère sans cesse aux petits soins pour lui, choyé par ses dames et presque totalement ignoré par son père et la cour, qui, selon un voyageur anglais, était « la plus plaisante de toute l’Italie » et où les enfants évidemment n’avaient point de rôle à jouer. C’était certainement la plus « révolutionnaire » de toute l’Europe, car Charles-Emmanuel montrait un manque d’intérêt remarquable pour le rang et les privilèges, préférant les qualités d’un homme à la noblesse dont il descendait. La cour était ainsi constituée de nobles bien entendu, mais aussi de bourgeois compétents en politique et capables de le conseiller. Le duc de Savoie avait besoin en permanence de ministres dignes de confiance, car son allié et prétendu protecteur Louis XIV, sous l’influence de Mazarin, dans le rôle de père bienveillant, avait fermé les yeux sur l’indépendance de la Savoie, mais en retour, avait attendu qu’on lui obéît en tous points. Il était, par exemple, impensable pour le souverain français que le minuscule duché aspirât à l’autonomie politique au point de refuser l’intervention des troupes françaises sur le territoire savoyard. À plusieurs reprises, dans sa lutte permanente contre l’empereur autrichien, Louis XIV réclama des hommes et attendit de la Savoie qu’elle mît à sa disposition ses forteresses et ses citadelles.


Charles-Emmanuel, frustré, n’avait d’autre choix que de se soumettre avec une apparente complaisance, car il manquait véritablement de moyens pour combattre l’armée française. Ces exigences françaises furent souvent extrêmement humiliantes pour le duc privé d’alternative. Il rêvait de l’indépendance sans jamais l’obtenir. Son unique espoir ? Son fils ! Le petit prince aux cheveux blonds, aux yeux bleus, au teint clair, représentait le seul avenir de la Savoie. Le duc prit soudain grand soin d’élever politiquement son héritier en lui inculquant la passion de la liberté : une leçon que Victor-Amédée n’oubliera jamais.


En 1675, Charles-Emmanuel de Savoie a trente-huit ans et est « vigoureux, plein de vie et actif », selon l’ambassadeur français. Il pratique abondamment toutes sortes d’exercices, passion que l’on retrouve chez sa petite-fille Adélaïde, et aime « par-dessus tout » chasser. Son zèle triomphe alors souvent du bon sens et, un jour qu’il courre un cerf, son cheval s’empale sur les bois de l’animal sur lesquels le duc est projeté… Des trois protagonistes, il sort seul vivant ; mais le choc a été si violent que son état se détériore rapidement.


Conscient de sa mort prochaine et sachant que la régence de sa femme est inéluctable, il se souvient avec angoisse de celle de sa propre mère dont le pouvoir illimité et la politique pro-française avaient presque provoqué la guerre civile ; Charles-Emmanuel était résolu à ne pas reproduire l’erreur de son père. Malgré ses terribles souffrances, il convoqua, la veille de sa mort, les personnes les plus importantes de son ministère : Truchi, Don Gabriel, l’archevêque de Turin et le marquis de Douroy, pour confier le fonctionnement du gouvernement à un pouvoir collégial. Ce fut le dernier et le plus beau cadeau que Charles-Emmanuel offrit à son fils. Quelques heures plus tard, Victor-Amédée, alors âge de neuf ans, devenait duc de Savoie…


Or, malgré ces dispositions, la duchesse Marie-Jeanne ou Madame Royale, comme elle se faisait appeler, s’empara des rênes du pouvoir si bien que, durant les quatre années qui suivirent la mort de Charles-Emmanuel, ses relations avec Victor-Amédée dégénérèrent pour faire place à une hostilité à peine voilée : Marie-Jeanne n’avait jamais pardonné à feu son mari son désir de l’exclure de la vie politique et elle entendait bien désormais gouverner comme bon lui semblait. Toute la noblesse du pays convergea vers Turin pour gagner ses faveurs, mais, même si elle paraissait coopérer avec les membres du conseil d’administration créé par son mari, elle leur fit rapidement comprendre que cette assemblée n’avait qu’un caractère consultatif, et qu’en cas de divergence d’opinion, il était entendu qu’eux, et non elle, céderaient !


Entourée d’un cercle de courtisans flatteurs – évidemment peu sûrs – couverte d’éloges, Madame Royale espérait que cette situation perdurerait. Son fils était si jeune et d’une santé si fragile qu’elle s’était presque tout naturellement habituée à l’idée que Victor-Amédée n’atteindrait jamais l’âge adulte ! Elle se refusait à l’imaginer, ce jour tragique pour elle où son fils célébrerait ses treize ans et où elle serait réduite à partager, à contrecœur, le pouvoir qu’elle détenait. Quel drame ce serait alors !


Mais Victor-Amédée était patient, intelligent, tenace. Il attendait son heure avec calme. Il s’était mis à haïr sa mère, mais savait se contrôler. « Le prince est réservé et très discret, écrit l’ambassadeur français. Il est difficile de deviner ses sentiments, malgré tout le mal que l’on se donne pour le découvrir… » Sa sagacité lui avait rapidement permis de se rendre compte que l’adulation de la cour était plus dévolue à son rang qu’à sa personne. Ainsi, Victor-Amédée comprit que, la noblesse ne voyant en lui que son titre, il ne pouvait faire confiance qu’à peu d’hommes de son entourage. Il en conclut qu’il aurait à partager le pouvoir avec sa mère, les ministres et les courtisans et qu’il était trop jeune pour régner vraiment. Aussi, quelle ne fut pas la stupeur de ces derniers, lorsqu’il annonça le 14 mai 1679, jour de son treizième anniversaire, son intention de laisser les rênes du pouvoir « aux mains expertes de sa mère la régente. »


Le vœu de Madame Royale, pour rester régente à vie, fut alors de marier son fils à l’héritière d’un trône dont la position obligerait le couple à vivre loin de Turin. Mais Victor-Amédée refusa et résista à la volonté de sa mère jusqu’à ses dix-huit ans.


Considérant alors qu’il était majeur, il organisa une partie de chasse dans sa propriété de Rivoli, non loin de Turin, accompagné d’un grand nombre de soldats et de sa suite. Mais pendant ce temps, des documents officiels annonçant sa prise de pouvoir étaient en cours d’impression ! On ne sait trop comment Madame Royale eut connaissance de ce plan, toujours est-il qu’avant que ne lui parvienne la lettre du duc lui enjoignant de démissionner, elle fit parvenir un pli à son fils, expliquant qu’il avait atteint sa majorité et qu’il n’avait plus besoin de son aide en ce qui concerne l’administration du gouvernement, qu’elle lui remettait toute autorité et que « si par hasard, il désirait la laisser entre ses mains, sa décision était sans appel ». Enfin, Victor-Amédée triomphait et il savoura sa victoire avec d’autant plus de plaisir qu’il ne ressentit même pas l’envie de se venger.


On murmurait à Versailles que le duc traitait sa mère avec une étonnante froideur et qu’il l’avait accusée d’avoir détourné des fonds publics. Mais il ne s’agissait là que de rumeurs… Si la réponse qu’il adresse à sa mère est sans tendresse particulière, elle reflète une certaine reconnaissance : « Les lettres de votre Altesse Royale me seront toujours d’une grande valeur et je suis très obligé à votre Altesse Royale de m’écrire… On m’a informé de l’intérêt que suscite à votre Altesse Royale le succès des affaires… Ces démonstrations de bonne volonté me sont très précieuses, et la gratitude que je ressens n’est autre que celle due par un fils qui est profondément attaché à votre Altesse Royale ».


Le duc était assez intelligent pour s’apercevoir que le pouvoir et l’autorité lui incombaient désormais et qu’il lui fallait reconnaître les talents de sa mère pour envisager de les utiliser à son profit. Pour achever de consolider sa prise de pouvoir, il ne manquait plus à Victor-Amédée qu’une épouse de haut rang !


Le duc détestait la France et les Français, mais il était conscient du prestige que lui apporterait une alliance avec la maison des Bourbons. Louis XIV proposa sa nièce Anne-Marie, seconde fille de Philippe d’Orléans, frère du roi, et d’Henriette d’Angleterre, princesse de Nemours. Henriette d’Angleterre avait un charme et une grâce qu’admirait toute la cour. Seul son mari, homosexuel notoire, y semblait moins sensible, encore qu’il eût rempli néanmoins ses devoirs conjugaux et lui eût fait deux enfants : Marie-Louise, née en 1662, destinée à Charles II d’Espagne, et Anne-Marie qui naquit le 11 mai 1669. Un an après cette naissance, Henriette s’éteignait brutalement.


Bien que la cour suspectât l’amant jaloux de Monsieur, l’autopsie révéla que la mort était bien due à une péritonite. Toute la noblesse pleura la perte de cette princesse tant aimée. Le chroniqueur La Fare nota tristement qu’en perdant la princesse, « la cour perdait la seule personne de son rang capable d’aimer et de reconnaître le véritable mérite ».


Louis XIV tint à ce que la France rendît hommage à une femme si exceptionnelle et pria Bossuet de prononcer son oraison funèbre. Le Roi, les princes, la cour ne purent maîtriser leur émotion, retenir leurs larmes lorsqu’ils entendirent du haut de la chaire tomber la voix de Bossuet : « Ô nuit désastreuse ! ô nuit effroyable où retentit tout à coup comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! Madame est morte ! Qui de nous ne se sentit frappé à ce coup… Le Roi, la Reine, Monsieur, toute la cour, tout le peuple, tout est abattu, tout est désespéré… »


Les deux orphelines qu’Henriette laissait derrière elle ne devaient pas rester longtemps seules. En effet, en 1671, le roi avait choisi pour Monsieur une nouvelle épouse, l’indomptable Charlotte-Elisabeth, Princesse Palatine. Avec ses airs affectés et ses joues exagérément fardées de rouge, Philippe d’Orléans fut loin d’inspirer un grand amour à sa seconde épouse mais, conscient de ses devoirs, en époux mignon, il lui fit à elle aussi deux enfants… La Palatine, dont l’instinct maternel était fort développé, se chargea tout naturellement de l’éducation des filles d’Henriette d’Angleterre. Elle écrira à Sophie de Hanovre ces mots touchants : « Anne-Marie n’avait que deux ans quand j’arrivai en France. C’est pourquoi je peux dire que je suis la seule mère qu’elle ait eue : elle m’aime en tant que telle et je la considère comme mon enfant ». Monsieur ressentait donc pour sa femme beaucoup de gratitude et, malgré son goût prononcé pour le sexe fort, il admirait cette Allemande tolérante, au cœur si généreux.


Même si l’écart d’âge entre elles est important – sept ans – Madame avait toujours insisté pour que les deux fillettes ne soient pas séparées. Elles jouaient ensemble, avaient les mêmes professeurs, et développaient des goûts presque identiques. Mais l’enfance d’Anne-Marie s’arrêta net un beau jour de 1679, lorsque sa sœur aînée, Marie-Louise, âgée de dix-sept ans, reçut l’ordre d’épouser Charles II, futur roi d’Espagne. Anne-Marie réalisa-t-elle alors qu’elle ne maîtriserait pas non plus son destin ? Elle devint peu à peu plus calme et réservée, montrant une dévotion toujours grandissante. Le chagrin que leur causera la séparation ne fit qu’augmenter l’immense popularité dont elles jouissaient à Versailles. Des deux jeunes filles, Anne-Marie semblait être celle qui avait hérité des charmantes manières et du doux tempérament de sa mère, comme le confirme le témoignage de Madame qui jugeait Anne-Marie comme « une [des] femmes les plus aimables et les plus vertueuses » de la cour. Madame Faverges ne voit pas vraiment autre chose quand elle relève « l’air digne adouci par une expression de bonté » de la princesse. En 1684, l’année de ses fiançailles avec Victor-Amédée, elle avait juste quinze ans. Elle n’était pas particulièrement belle, mais possédait cette « espèce de beauté caractéristique de la maison de Bourbon ». Elle avait le visage ovale, le front haut, le nez aquilin et des lèvres un peu épaisses. Sa chevelure noire retombait en longues boucles sur « ses épaules blanches et bien faites. »


Victor-Amédée avait reçu évidemment le portrait de la princesse, avec une lettre du Roi de France qui semblait davantage lui donner un ordre que lui faire une offre. Le duc de Savoie savait qu’il ne pouvait s’opposer à la puissance de la France, mais se jurait d’éviter les pièges dans lesquels les épouses françaises avaient emprisonné son grand-père, Victor-Amédée 1er et son père, Charles-Emmanuel II. Victor-Amédée 1er s’était allié à la France en épousant Christine de France, fille d’Henri IV, ce qui n’avait pas empêché ce dernier de s’emparer bientôt du Bugey et du pays de Gex. Le rêve de Christine n’avait-il pas été d’offrir sa fille en mariage à Louis XIV quand il avait vingt ans ? Quant à Charles-Emmanuel II, il avait vu, quelle que fût sa politique, Madame Royale, Fille de France, prendre toujours le parti des Bourbons. En janvier 1684, Victor-Amédée écrit à son ambassadeur Ferrero à Paris : « Je désire vous informer que mon intention est de voir Mademoiselle quitter Paris au début du mois d’avril. Je vous confie cela de façon à ce que vous entrepreniez les démarches que vous jugerez les meilleures pour cette affaire. »


La France et la Savoie observent la plus grande discrétion, car les termes de la dot de la princesse n’ont toujours pas été discutés et Victor-Amédée négocie avec âpreté… Tout en assurant à Ferrero qu’il « était très satisfait de la manière dont il s’occupait des formalités », il l’exhortait à continuer les tractations, tout en lui conseillant de ne pas donner l’image négative d’une Savoie avide d’argent et de ne pas offenser les négociateurs français puisque, « si la France n’est pas animée d’amicales intentions, aucune revendication ni requête ne pourra changer sa décision, car [il sait] par expérience que Sa Majesté et ses ministres sont inflexibles dans leur détermination. »


Ferrero demanda alors audience à Louis XIV qui le reçut à Versailles le 27 janvier 1684. Le roi exprima « son immense satisfaction » devant ce projet d’union : « C’est le génie de Mademoiselle ainsi que son éducation qui lui ont valu cet heureux mariage par lequel j’espère que toutes les parties seront satisfaites. » L’ambassadeur en vint ensuite au délicat problème des troupes françaises toujours en place dans le Piémont. Louis XIV eut un sourire de satisfaction et répondit que « son souhait étant d’obliger autrui chaque fois que cela lui était possible, il avait ordonné à ses troupes de traverser la montagne en direction de la France. »


Ferrero se retira.


Anne-Marie fut avertie de la demande en mariage de Victor-Amédée et Louis XIV, pour éviter de la brusquer, lui promit qu’il ne donnerait pas de réponse sans son consentement ! Il précisa que Monsieur, « qui était un bon père, était également d’avis qu’aucun engagement ne pouvait être contracté avec le duc de Savoie avant d’avoir reçu son approbation… et que, bien que ce mariage ne ferait pas d’elle une reine, elle ne devait pas pour autant en être moins heureuse, car à la cour de Savoie, elle ne manquerait de rien. Elle y retrouverait les mêmes habitudes et les mêmes coutumes qu’en France, ainsi elle sentirait moins de regret à quitter son propre pays. »


Louis XIV semblait agir en père, alors que sa décision était prise depuis bien longtemps et personne ne s’y trompait. Le roi ajouta que, « s’il avait lui-même une fille à marier, elle aurait eu à accepter la demande en mariage du duc de Savoie qui n’était pas seulement un grand prince, mais aussi un grand homme ». Devant cette insistance peu subtile, Anne-Marie répondit avec une révérence soumise, les larmes aux yeux ; elle n’avait, comme toutes les princesses, d’autre volonté que celles du roi et de son père.


À Versailles, ce projet d’union ravit toute la noblesse. Madame s’empressa d’annoncer la bonne nouvelle à sa tante, Sophie de Hanovre, espérant seulement « que sa fille aurait une aussi belle opportunité »1 Monsieur rencontra à son tour Ferrero et lui formula le vœu que « sa fille serait un réconfort pour son Altesse Royale, puisque en dehors de son doux tempérament, elle avait l’avantage d’avoir reçu une bonne éducation. »


À Turin, les réactions étaient tout aussi enthousiastes qu’en France : « La nouvelle a été annoncée la semaine dernière à la ville, transmit l’ambassadeur français, par une salve d’artillerie et de bombes. » Victor-Amédée lui-même ne sait plus se contenir et écrit à sa future épouse, tel un jeune chevalier amoureux, l’expression de son affection la plus profonde.


Le courrier de Victor-Amédée arriva à Paris au début du mois de février, mais tomba immédiatement sous le couperet de l’implacable étiquette qui stipulait en effet qu’Anne-Marie ne pouvait recevoir de lettres d’un fiancé, sans que le futur marié fût présenté au roi. Il était donc impossible que l’ambassadeur remît la missive en main propre, car il se devait tout d’abord d’en lire le contenu au père de la fiancée. Le duc ne pouvait, de toute évidence, satisfaire à cette exigence et il revenait alors à Ferrero de réclamer une audience afin de le présenter par procuration. Louis XIV, toujours si occupé, ne put le recevoir durant quelques jours qui parurent une éternité à Victor-Amédée et à Anne-Marie. Après les présentations officielles, la future mariée put enfin lire son courrier.


Mais ce temps perdu n’est rien à côté des complications et des interminables attentes qui s’ensuivirent à propos du contrat de mariage. Louis XIV ne finit par s’entendre avec le duc qu’après plusieurs semaines de correspondance. Anne-Marie quitterait la France avec une dot de 90 000 livres et 60 000 livres de bijoux. En contrepartie, Victor-Amédée devait renoncer à tout droit sur la succession de son beau-père et promettait à sa femme une dot de 40 000 livres, une rente annuelle de 100 000 livres et pour plus de 80 000 livres de bijoux. Le roi fixa la date du mariage au 19 avril 1684.


La veille de l’union, Louis XIV, entouré des enfants et petits-enfants de France, écouta avec attention les termes du contrat. Il signa le document, tendit la plume à son fils, puis à Monsieur, Madame, au duc de Chartres, enfin à la mariée qui le parapha. Le lendemain, Anne-Marie, qui acceptait son sort avec un calme et une maîtrise de soi absolument exemplaires, écrivit à Madame Royale une lettre touchante d’humilité : « Je désire si ardemment, Madame, gagner votre affection que j’ai eu grand plaisir à recevoir les aimables expressions de votre sympathie… Je suis sûre que ma conduite saura mieux que les mots vous persuader de mon désir de vous plaire et de vivre auprès de vous d’une façon qui contribuera autant à vous satisfaire qu’à mon bonheur. J’espère sincèrement que ma soumission, mes attentions et mon affection, quand vous en aurez fait l’expérience, n’amoindriront pas les sentiments que j’aime à croire que vous ressentirez pour moi. »


Par ces mots, la Princesse exprime à sa belle-mère sa parfaite volonté de lui plaire à tout prix.


Le départ d’Anne-Marie pour la Savoie passera presque inaperçu en France. Une brève cérémonie fut célébrée par le cardinal de Bouillon dans les appartements de la princesse. Anne-Marie portait une superbe robe de brocart argenté, ornée de dentelle et de bijoux. Sa traîne, longue de huit mètres, portait des diamants et des perles et pesait si lourd qu’il fallut trois adultes pour la soulever. Le duc du Maine, qui représentait Victor-Amédée, était vêtu d’un costume de velours noir vénitien couvert de diamants et garni de fins rubans rosés en soie. Ce luxe vestimentaire ne rendit pas le sourire à Anne-Marie, car c’était sa famille et non elle qui avait décidé de son avenir.


Flanquée du duc du Maine à sa gauche et du diplomate savoyard à sa droite, la mariée pénétra dans les appartements de madame la dauphine où les princesses de sang s’étaient rassemblées. On rejoignit ensuite le roi et sa suite dans la Galerie des Glaces ; une centaine de gardes suisses formaient une chaîne tout au long du grand escalier jusqu’aux portes de la chapelle. Le cardinal de Bouillon, assis dans son fauteuil, tournait le dos à l’autel. Anne-Marie et le duc du Maine s’agenouillèrent tous deux sur des coussins de velours et le roi, négligeant pour la première fois le prie-Dieu royal, demeura tout au long de la cérémonie à côté de sa nièce, ce que l’on commenta comme un témoignage exceptionnel de son affection.


Lorsque le cardinal lui demanda si elle acceptait de prendre pour époux le duc de Savoie, la mariée eut une étrange réaction, qui put être comprise comme une simple obéissance à l’étiquette mais qui marquait peut-être aussi une certaine rancœur. Elle se leva, fit une révérence au roi, puis à son père, avant d’y consentir.


En effet, après la messe de mariage, Anne-Marie, condamnée à ne jamais revoir la France, éclata en sanglots et « le visage baigné de larmes », monta dans le carrosse. « Elle fit quelques remarques, rapporte la Gazette de France, mais parla si bas qu’on ne put entendre… Le roi parut la rassurer de cette manière si persuasive qui contribuait tellement à son charme. »


Louis XIV l’embrassa à trois reprises avant que le convoi ne s’éloignât. Par la fenêtre Anne-Marie regardait défiler le paysage de son enfance et, submergée par les émotions, s’évanouit lorsqu’elle aperçut les appartements de son père. Elle eut alors la permission exceptionnelle de rendre une dernière visite à ses parents, « La jeune souveraine se jeta aux pieds de son père et implora sa bénédiction. Le père et la fille étaient tous deux en larmes, mais Monsieur finit par relever sa fille agenouillée, l’embrassa et après un touchant adieu à Madame, Monsieur se mit en route avec elle jusqu’à Juvisy. » Les derniers rayons du soleil éclairaient encore le château de son enfance et les roues du carrosse heurtaient bruyamment les pavés de Versailles. Anne-Marie, duchesse de Savoie, pleurant doucement sur l’épaule de son père, quittait la cour pour toujours.


Victor-Amédée attendait sa femme à Chambéry depuis le 1er mai. Tôt dans la journée du 6, il se mit en route avec sa troupe, ses gardes, ses pages et serviteurs, car Anne-Marie venait d’atteindre Pont-de-Beauvoisin, passage obligé entre la France et la Amédée, transporté Savoie, situé à environ une vingtaine de lieues à l’ouest de Chambéry. La princesse terminait son repas lorsqu’elle entendit les échos du cortège. Encore sous le choc de la séparation d’avec la cour de France, elle se raccrochait à l’idée que son mari la consolerait de ses malheurs ; aussi, sans se soucier d’un quelconque protocole savoyard, elle souleva impétueusement ses jupons et courut à la rencontre de Victor-Amédée pour se jeter dans ses bras. Désarmé par une telle démonstration de sentiments, le duc fut profondément ému par la spontanéité d’Anne-Marie et il répondit avec tendresse à son étreinte. Les Savoyards, qui assistaient à la scène et s’attendaient à recevoir une princesse orgueilleuse et hautaine, se réjouirent haut et fort du spectacle.


Chambéry accueillit le couple royal par des feux d’artifice, des élans de joie, des acclamations, et le peuple en liesse accompagna les deux époux à la chapelle royale où ils reçurent de l’archevêque de Grenoble la bénédiction nuptiale. Anne-Marie, très fatiguée par le voyage et les émotions, dut encore assister au « grand dîner » organisé en son honneur par la suite du duc et les officiels de la ville. On ne se coucha qu’à l’aube.


Le 10 mai au matin, le jeune couple arriva au château de Rivoli, où Madame Royale et la cour de Turin les attendaient impatiemment. Toute la famille défila ensuite dans la capitale qui « resplendissait de lumières provenant des illuminations et des feux d’artifice. On tira les canons trois cents fois en guise de bienvenue, et tout autant de fusées », selon la Gazette de France du 24 mai 1684. Les réjouissances continuèrent presque tout l’été. Anne-Marie recevait les compliments officiels des ministres et des conseillers d’État et se montrait charmante : les ambassadeurs de Milan et d’Angleterre louaient son assurance, la surprenante étendue de sa culture, son appréciation des chefs-d’œuvre de Turin et par-dessus tout, son élégance et son raffinement.


En 1684, le français était plus pratiqué que l’italien à Turin et les voyageurs étrangers, impressionnés par « les manières agréables et sociables de l’endroit » surnommaient la ville « l’antichambre de la Savoie ». Anne-Marie ne s’y sentait pas dépaysée ; elle visitait les boutiques, les maisons de ses nouveaux sujets ; elle gagna bientôt et pour longtemps l’amour et la loyauté de son peuple.


En dépit du lien étroit de parenté entre la nouvelle duchesse de Savoie et le Roi-Soleil, les Savoyards partageaient de tout cœur l’enthousiasme de Louis XIV pour « cet heureux mariage ». Il est vrai que chaque attention, chaque aspiration de la nouvelle duchesse de Savoie ont pour objet Victor-Amédée et lui seul. Elle lui accorde une confiance absolue. Elle se sent bientôt habitée d’amour pour cet homme si séduisant, si actif, si occupé.


Mais dans ces premiers temps de leur vie conjugale, Anne-Marie ne sait malheureusement pas cacher son impatience lorsque son mari est sans cesse appelé par les affaires pressantes de l’État. Victor-Amédée supporte mal les reproches de la duchesse et, avec d’amers regrets, il prend conscience que la liberté d’action qu’il avait envisagée lui échappe, qu’il a tout simplement échangé les chaînes de Madame Royale contre les cordons de soie du mariage avec lesquels sa femme semble maintenant vouloir le lier. Le dévouement désintéressé de la duchesse le met mal à l’aise et Victor-Amédée, en retour, lui offre des accès d’humeur.

OEBPS/Images/couverture.jpg
Dans les pas de...

Martial Debriffe

Les 3 Orangers





OEBPS/Images/logo.jpg
Les 3 Orangers





